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Les toüettes d'hiver seront d'une elegance excessive , ä
en juger par les quelques nouveautes qui commencent ä
se montrer. Les etoffes surtout surpassent en somptuosite
tout ce que l'on a vu jusqu'ä ce jour.

Les robes ä quilles naturelles , c'est-ä-dire faites dans
l'etoffe meme, auront une vogue immense, il fautle croire,
car tous les fabricants ont execute ce genre d'omement,
aussi bien surles tissus de laine que surles tissus de soie.
II y a, dans ce genre, des choses ravissantes.

Voici, en etoffes de soie, les dispositions liors ligne qui
attirent l'admiration.

Des gros de Naples unis en nuances claires, telles que
rose, bleu, blanc, vert-pomme, gris-perle, etc.,avec</ui7/es
en velours blanc, bordees d'un eflile de soie blanche tisse
aussi dans l'etoffe. Au milieu de la bände de velours, il y
a une guirlande de roses aux couleurs fraiebes et vives ;
cela est d'un effet delicieux.

Sur d'autres taffetas du meine genre, les quilles ligurent
de grands nceuds en velours oubien desbandes, soit droites,
soit posees en echelle.

Quelques robes sont semees de fleurettes en velours, et
les quilles forment des losanges ou de capricieux dessins
qui serpentent sur la jupe. Enfln j'ai vu des moires anti-
ques dune beaute indescriptible ; ce sont des robes ä double
jupe.

La premiere est bordee de plusieurs raies bayaderes sa-
tinees, couleur sur couleur. La seconde est couverte, jus¬
qu'ä hauteurde 40 centimetres environ, du plus riche dessin
broche quise puisse voir. Ce dessin est en soie blanche, on
dirait de l'argent. Ainsi sur l'ond rose, par exemple, jugez
combien cela doit etre splendide.

Les taffetas ä rayures transversales seront encore tres en
faveur.

Viennent cnsuite une foule de dispositions simples.
Les popelines, droguets, velours epingles, veloutines ,

matelasses, bresiliennes, grisailles, se porteront pourdemi-
toilette, ainsi que je Tai deja dit.

II y a d'autres tissus de fanlaisie , la plupart ä rayures
transversales, pointilles, chines, fleurettes.

Les tissus ecossais seront parmi les preferes.
On n'abandonnera pas les volants, mais les robes ä quilles

et les doubles jupes jouiront d'une predilection tres mar-
quee.

Depuis quelques mois, il s'est fait un grand nombre de
mariages, et la flövre de Thymen continue. Quelques ren-
seignements m'ayant ete demandes pour les toüettes de
mariee, jevais vous endeerire plusieurs; on pourrachoisir.

Toilette riche :
Robe de moire antique recouverte de trois volants de

dentelle, application de Bruxelles ou d'une double jupe
entiere aussi en dentelle.

Le corsage et les manches seront garnis de meme.
La jupe, tres ample, fera la traine derriere et sera plissee

ä gros plis ronds ä partir de chaque dessous de bras, si le
corsage est rond. Devant, les plis de la taille seront plats
comme d'habitude.

Sil'onveut, on peut faire des petites basques tailladees
carrement entourees de dentelle.

Quand je dis petites, c'est comparativement ä Celles de
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nos jupes pardessus. Elles doivent avoir 20 centimetres de
hauteur toutes faites, sans comprendre la dentelle ou l'eflile
dont on voudrait les border.

On n'entourera pas les fentes.
Les manches peuvent etre fermees ou ouvertes. Dans le

premier cas on les coupera larges, il y aura des plis du
haut et du bas. On peut ajouler du haut un petit Jockey.

Si elles restent ouvertes, on les composera de trois
volants en biais garnis de dentelle', d'un bouffant et deux
volants, oubien elles seront d'une seule piece, descendant
plus sur le bras que dessous, et tailladees comme les bas¬
ques du corsage.

Je dois ajouter que les manches ouvertes sont les plus
habillees.

Les sous-manches seront en dentelle , assortie ä Celles
de la garniture de la robe.

Le voile de meme.
Autre toilette, moins riche :
Robe de moire antique, de gros de Naples uni ou en etoffe

brochee.
Je dis que cette toilette est moins riche, parce que je

supprime les dentelles, eile est neanmoins fort elegante.
Si l'on prend la moire antique, on mettra, soit ä la hau¬

teur des hanches , soit ä la distance d'une double jupe, une
belle frange resille en soie blanche. Je ne conseille pas
une double jupe en moire, cette etoffe etant dejä bien lourde
par elle-meme. Cependant, d'apres ce que j'ai dit plus
haut ä propos de la designation des etoffes nouvelles, on a
vu que l'on ferait des doubles jupes en moire. Les robes
dont j'ai parle, avec double jupe ä galerie brochee, seraient
d'une admirable beaute pour toilette de mariee.

S'il y a une frange resille ä la jupe, le corsage et les
manches seront ornes en harmonie avec le reste.

Voici une derniere mise, c'est la plus simple que l'on
puisse adopter.

Robe de mousseline blanche unie a double jupe. Au bas
de la premiere jupe im ourlet de 1 0 centimetres, ä la se¬
conde de 5.

Corsage rond montant, fronce en gerbe du bas.
Ruche de tulle uni, ou petite valenciennes ä l'echancrure

du cou.
Manches ä trois volants ourles, ou avec un bouffant et

deux volants.
Sous-manches garnies de dentelle.
Si l'on veut, manches fermees facon jardinifrre, c'est-ä-

dire larges, froneees du haut et du bas, taillees en droit fil
et ä poignet.

On peut aussi les faire ä quatre Louülonnes, alors les
sous-manches seront ä bouffants de tulle.

La robe de dessous doit etre en taffetas blanc.
Voilä, je pense, des indications süffisantes. Je lesai prises

chez madame Judenne, qui execute journellement les plus
ravissantes toüettes.

Les robes qui sortent de ses ateliers de couture habillent
dans la perfection, et personne n'a plus de gotit pour la
composition des ornements ; tout cela est jeune , coquet,
elegant, plein de gräce et de distinetion. Madame Judenne
ne donne pas ä toutes les femmesle premier modele venu,
eile sait creer, varier, Selon l'äge, la tournure, le genre de
chaque personne. Elle a enfin, dans sa specialite, le vrai
sentiment de l'art, etsaisit tout de suite aveeun taetparfait
ce qui convienl le mieux ä ses belies clientes. Je vous ie-
comniandc particulierement sa maison.
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Les corsages reslent tres montants pour toilette de
ville. Ceux des robes du soir seront toujours decolletes.

On fait beaucoup de petits fichus ä longs pans, en etoffe
pareille aux robes. Ils sont ornes de velours, d'effiles ou de
ruches en raban, quand les robes sont en soie.

Sur les gazes legeres, les mousselines, organdis, tarla-
lanes, on met les ravissantes fantaisies creees par made-
moiselle Anna Loth. Ge sont des especes de pelerines
courtes, pointues ou arrondies derriere, ordinairement en
tulle pointille, garnies de dentelle et illustrees de plusieurs
rangees de velours diversement disposes ou de ruches en
ruban. Devant on pose un et meme parfois plusieurs nosuds,
selon la forme du fichu.

Le velours et la passementerie seront encore generale-
ment employes pour ornements de robes et confections.

Quelques jupes se garnissent de nouveau en tabuer de¬
vant; cela est toujours fort distingue.

Les doubles jupes, dont la seconde seulcment est bordee
d'un baut effile, plaisent infiniment; c'est un genre ä la
fois elegant et simple.

Je viens de voir une robe de taffetas noir qui avait pour
quilles, de cbaque cöte , un 16 de pelucbe gros bleu , sur
lequel s'etalait un treillage de petits velours noirs.

La fantaisio a plus de liberte que jamais. On fait de tont
et cbaque chose trouve sa place.

Les mantelets et les chäles en dentelle noire ä volants,
sont le complement oblige des riebes toilettes, et ils servi-
ront cet hiver, pour soiree, theätre et concerts.

Les volants de dentelle noire resteront aussi en faveur.
Nous rappelons, ä ce propos, les belies dentelles de

Cambrai, qui ontaujourd'bui tant de vogue. Chaque femme
aime ä suivre la mode, et toutesne peuvent pas faire monter
leur budget de depense au meme Chiffre, mais il est facile
de concilier les exigences de l'elegance avec Celles de sa
Position de fortune, depuis que MM. Ferguson aine et fils,
ont cree tant de merveilles.

Les dentelles de M. Ferguson aine sont souples comme
Celles de Chantilly. Les plus belies soies euites entrent dans
leur fabrication; elles ont une extreme solidile, et rien
n'egale la somptuosite de leurs dessins. Les femmes les
plus riches fönt aujourd'hui usage de la dentelle de Cam¬
brai, et cela ne nuit point aux autres, car on achete des
deux. Pourquoi non, en effet, quand on a assez de fortune
pour se permettre la variete dans ses fantaisies '?

Les personnes foreees de calculer avec leur bourse ,
prennent les dentelles de Cambrai seules , et, en verite ,
i'oeil le plus exerce se trompe sur l'origine de leur nais-
sance.

M. Ferguson aine fabrique aussi ces charmantes den¬
telles Lama, si commodes parce que rien n'altere leur
tissu, dont on fait des petits mantelets et des pointes fort
coquettes, ainsi que des volants de robes et de confections.
Nous vous les recommandons pour garnitures de basquines,
elles sont d'un prix modere et d'une solidite ä toute
epreuve.

Puisque je parle des articles de la maison Ferguson aine
et fils , je dois citer encore, parmi les dentelles de Cam¬
brai, de nouvelles voilettes rondes ravissantes, des coif-
fures, cols et manches.

Parlons un peu des chapeaux.
On en portera beaucoup de velours piain, mais en

nuances claires, telles que bleu, rose, vert,pensee, mauve,
groseille. S'il s'en fait en noir, ce ne sera que pour le
neglige.

Le velours royal aura aussi une grande vogue.
Ce que l'on nomme^velours royal est h cötes tres fmes.
Les formes nouvelles avancent sur le front et sont plus

grandes que Celles de cet ete.
Les bavolets se fönt encore assez descendants ; tous se

recouvrent de hautes blondes qui les depassent.
Je vais vous designer quelques modeles pris dans le

magasin si en renom de madame Alphonsiw.

Premier modele : olours
Chapeau de velours pensec borde d'un biais en v ttOU'e

royal blanc. Fond fuyant plisse. Une baute dentelle lau¬
se renverse au bord de la passe, bouquet de plumes b
ches de cöte.

Deuxieme modele.
Chapeau de velours groseille. Pour ornement, une cou-

ronne de feuillage en velours de meme nuance.
Dans l'interieur, petites grappes de mtires en velours

groseille.
Troisieme modele :
Chapeau de velours royal vert, melange de satin sem-

blable. Une haute dentelle noire serpente tout autour, cou-«
vre le bavolet et vient retomber en voiletle sur le devant
de la passe.

Quatrieme modele:
Chapeau de velours piain bleu de ciel. Fond taille d'un

seul morceau. Pour ornement, enlacement de velours bleu
d'oü s'echappent des totes de plumes thibet. Ceci est une
grande nouveaute.

Cinquieme modele :
Chapeau de velours ecossais, orne de dentelle noire.
On dit que ce genre d'ctoffe va etre tres employe pour

modes; j'en doute, parce que, en general, le bariolagc
des couleurs ne va pas ä toutes les toilettes. II est vrai
qu'ayant toujours plusieurs chapeaux, on les assortit avec
les robes.

Sixieme modele :
Chapeau de crepe blanc recouvert de tulle mouchele

noir. Pour ornement, une couronne de velours ponceau
bouillonne qui entoure ä la fois le bord de la passe et le
bavolet. D'un cöte, un bouquet de plumes Manches; dans
l'interieur, branches de fruits et feuillage en velours pon¬
ceau.

Ce delicieux modele se reproduit en toutes nuances.
Septiöme modele :
Chapeau arc-en-ciel, en velours piain mauve. Sa deno-

mination lui vient de ce que le bord est compose de plu¬
sieurs nuances, mauve, rose, orange. La forme est ravis-
sante. II est orne de dentelle noire et de fleurs de cactus,
repetant les diverses couleurs reunies dans le chapeau.

Pour jeunes blies, madame Alptwnsine fait de gracieux
modeles en taffetas vert, pensee, bleu de Prusse, coquette-
ment enjolives de ruches.

J'en ai vu plusieurs en crepe fonce.
Les modes de madame Alphonsine sont fraiches, char¬

mantes, et ne ressemblent en rien aux modeles vulgaires
que l'on rencontre. Elles ont unje ne sais quoiquiplait
tout d'abord. On voit qu'une main habile a preside ä leur
creation, et l'on ne se lasse pas de les admirer. Kos grandes
elegantes affectionnentparticulierement le magasin de ma¬
dame Alphonsine, oü l'on trouve ä la fois variete dans les
modeles et bon goüt.

Je ne finirai pas cette revue sans vous rappeler la mai¬
son de commission Lassalle et comp., car voiei l'cpoque de
l'expedition des modes d'automne et d'hiver. La plus
grande celerite est apportee dans tous les envois faits par
M, Lassalle, et ils sont diriges avec une entente parfaile,
autant pour la nouveaute et l'elegance des objets que pour
la modicite de leurs prix. Etoffes , dentelles, cachemires,
bijoux, meubles, etc. La maison Lassalle se Charge des en¬
vois les plus etendus.

Je dois repeter, pour les nouvelles abonnees dont le
nombre s'aecroit chaque jour, que l'on reeoit de la maison
Lassalle tous les ecbantillons et devis demandes , et meine
des marchandises ä choisir (sans Obligation d'aehat). Ces
avantages sont immenses et d'une extreme commodite pour
les personnes eloignees de Paris. Kous les engageons vive-
ment ä prendre pour intermediaire la maison Lassalk et
comp.

Madame Jubelte Lokmeac.
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Judcmic (Madame), rueLouis-le-Grand. Robes.

Ann» IjotH (Madame), rue de la Paix, -12. Lin-
gerie et Nouveautes.

Fergnson aine et fils, rue des Jeuneurs, 40. Dentelles
de Cambrai.

ilplioiisiiK- , rue du Helder, <I2. Modes.

Iiassalle et G ie . Commission generale, rue Louis-le-
Grand, 39.

GRAVÜRE DE MODES N° 508.

Toilette d'automne. — Chapeau en velours, orne de plumes,
d'une dentelle noire, et de brides en ruban n° 22, ä rayures et
bayaderes en volonte.

La passe avance sur le front et n'est que moderement creuse'e
aux joues. Le fond et le bandeau de calotte sont plats, en velours.

Le bavolet est en velours.
Une dentelle noire de 5 centirnetres est posee au bord de la

passe en voiletle, eile retombe sur le baut du front et retourne
derriere la passe surles cötes.

Une haute dentelle noire couvre et depasse le bavolet.
Une large plume part de droite, so couche ä gauche sur le

chapeau, et le.bout est retourne de maniere ä garnir le cöte
gauche au-dessus du bavolet.

Bandeau et ruches eh blonde sous la passe. A droite est pose
un nceud de ruban de velours epingle vert.

Burnous en drap ourson, c'est-ä-dire ä laine assez longue
avec l'envers tigre, sans doublurc, orne de longs glands en cor--
donnet de soie, et borde, ä cheval, d'un lacet de soie couleur
sur couleur.

Cevetement, tres ample, est taille de faenn ä etre un peu
ajuste devant. II ferme droit sur le corsage par six boutons et
six boutonnieres.

Le capuchon et le collet sont d'une seule piece. Le capuchon
ne cornmence qu'ä partir de l'entaille faite au collet ä partir de
l'epaule.

Le collet laisse devant un ecart de 5 centirnetres. II est plat,
et forme devant deux pointes garnies chaeune d'un gland.

II y a deux glands au capuchon, Tun sur le bord, l'autre ä la
pointe.

La manche est bien separee du vgtement.
L'emmanchureest grande, mais la manche estplate.Du haut

eile va en s'elargissant carrement sur le bras, et retombe tres
longue derriere.

Un gland garnit l'angle du devant.
Derriere, ce burnous est tres ample et taille en lalma sans

creuser les coutures.
Robeen moire antique.

Toilette de visite. — Chapeau en cr6pe blanc recouvert
d'une resille en lulle noir brode de petites perles en jais noir,
orne de blonde blanche et de petits grelots en jais noir.

Sur le bord de la passe et du bavolet, il y a une Chicoree en
crepe blanc.

Deux blondes, l'une de i centirnetres, l'autre de 5, bordent
la passe etse retournentde cöte, pour ensuite retomber au bas du
bavolet.

Des petits grelots de jais retombent de distance en distance
dans les plis de la blonde. II y en a deux rangs ä la passe et un
seul au bavolet.

Robe en taffetas noir ornee tout simplement, au corsage et sur
la manche, d'agrafes en passemenlerie de soie et de jais.

Le corsage est montant et plat. II forme le gilet devant par
deux pointes legerement ecartees et bordees d'un petitlisere.

Quatre agrafes le ferment depuis le col jusqu'ä la hauteur de
la taille.

Un ehdk en taffetas noir, large de 7 centirnetres nur l'epaule
et se reduisant ä 3 au bas devant, est monte sur le corsage sous
un petit lisere, et termine au bord exterieur par tin eflile lom
pouce en cordonnet. Des agrafes en passementerie (soie et jais)

en composent l'ornement. Ce chäle ou cette berlhe est moins
creuse derriere que devant.

Sous le chäle , ä l'epaule , sort un petit joekei arrondi garni
d'une' agrafe et borde d'un effile qui Cache le haut de la
manche.

La manche, tres large et presque aussi longue que le bras, a
son ampleur retenue par des plis ä l'epaule et retenue aussi par
des plis arretes ä partir du poignet sur une hauteur de 12 centi¬
rnetres.

Le bas de la manche, qui est garni de deux rangs d'efflles et
d'une dentelle qui retombe sur le bracelet et la naissance du gant,
est juste assez large pour livrer passage ä la main.

Cette manche est toute en droit fll.
Une patte en taffetas, bordee d'un effile, est posee sur la

partie plissee du bas de la manche et vient croiser sur chaque
cöte, maintenue sous une agrafe.

La jupe est double. Celle de dessus ouverte droit devant, et ne
s'ecartant que par le mouvement et l'ampleur de l'autre, dont
eile ne decouvre que 12 ou 15 centirnetres au bas.

La jupe de dessus est terminee par un ourlet de C centirne¬
tres.

I/ABBE BERTHELOT.
( Voyez lc numero precedent.)

Couvrant ses yeux de sa main, l'abbe Berthelot se
recueillit un moment et commenca ainsi:

Emmanuel Berthelot de Granval, mon pere, capi-
taine de vaisseau dans la marine francaise, mourut
en 1802, de la fievre jaune, ä Saint-Domingue. Ma
mere avait ete deja plus d'une fois eprouvee par le
malheur : eile avait eu plusieurs enfants qu'elle avait
perdus suecessivement ä un age auquel ils ont coüte
assez de soins et donne assez de gages de leur intelli-
gence et de leurs sentiments pour motiver un amour
dont la nature n'est pas avare. Elle les avait perdus
vers leur cinquieme annee. La funebre lettre d'avis
du ministere de la marine l'avait surprise au moment
oü eile ecrivait ä mon pere pour lui annoncer ma nais¬
sance prochaine. La mort semblait s'aeharner ä Trap¬
per notre famille!

Aneantie par ce nouveau coup, la pauvre femme
s'abandonna tout entiere ä sa douleur, sans y reflechir,
sans la mesurer, sans la regarder meme : eile fit
comme les malheureux qui se noient, et qui, renon-
cant ä tout espoir, se sentant perdus sans ressource,
ferment les yeux et se laissent aller au courant qui les
roule et les enlraine.

Cependant l'inexorable nature vint bientöt reclamer
les droits de l'individualite. Ma mere ouvrit les yeux
sur elle-meme, et, en sentant remuer dans son sein
l'enfant qu'elle portait, une pensee consolante , quoi-
que timide encore, un loinlain espoir lui apparut.
Mais au meme instant, un subit effroi la saisit. L'hor-
rible pensee que Dieu pouvait lui reprendre, comme
il avait fait des autres, la fragile creature qu'elle
allait mettre au monde, remplil d'une teile epouvante
l'esprit de cette mere douloureuse, qu'elle jura, pour
que son enfant lui füt laisse, de le consacrer au ciel.

Ce vceu, fort naturel sans doute, etait au fond fort
peu legitime : il engageait une personne que l'on ne
consultait point et sur laquelle tout le poids en devait
retomber, tandis qu'il n'etait pas le moins du monde
onereux pour celle qui le prononcait. Un pareil enga-
gement pouvait etre gros de malheurs et de souffrances
pour l'etre en faveur duquel il etait pris; mais les
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femmes, en general, et les meres en particulier, sont
aveugles dans leur amour.

Ma pauvre et chere mere n'avait pas vu au delä de
quelques annees; eile n'avait rien apercu par-dessus
1'enl'ance ; eile n'avait tenu aucun compte des passions
qui existent toutes en germe dans le coeur de l'homme,
des inspirations, des revelalions, des lumieres, des
elans vainqueurs qui s'epanouissent avec la jeunesse.
II lui avait semble que vivre etait le supreme bien, sous
quelque condition que ce tut, et l'idee ne lui etait pas
un seul instant venue qae son fils, — et eile croyait
ä un fds! — que son fils fait homnie pourrait deman-
der ä rompre le marche, dtit-il payer le dedit de la
mort.

Ce fut un fils, en effet, qui vint au monde. Nourri,
eleve par sa möre, l'enfant se developpa sous ses yeux,
fort, actif et vivace. A dix ans, il fallut m'envoyer au
seminaire. Je quittai la maison maternelle, pleuraiil ma
mere et la liberte.

La vie de la pauvre veuve redevint sombre : eile
voyait rarement son fils. Le premier jour de la Sepa¬
ration , eile etait venue pleurer devant le portrait de
son mari. Heureuse mere , eile n'avait plus, depuis
longtemps, pour ce Souvenir, qu'une calme melan-
colie; retombee a sa solitude, eile lui rendit ses
pleurs. Cette triste contemplation devint un culte habi-
tuel, et eile ne manqua plus, cbaque jour, ä son
offrande de larmes. Son Als, le souverain de son
cceur, une fois en exil, eile ne trouva rien de mieux,
pour combler le vide qu'il laissait, que la restauration
de ses douleurs.

Je souffris aussi, sans doute; mais, quoique d'une
nature active et ardente, eleve par une femme, j'etais
doux, timide et soumis : je me courbai sous le joug.

Mes premieres pensees cependant, je dois le eure,
avaient ete seditieuses et rebelies; mais j'avais ren-
contre un leurre offert ä ma fougue premiere, l'etude,
sur laquelle je me preeipitai avec desespoir.

Quels que soient les motifs qui le determinent,
jamais le labeur n'est inföcond. J'y trouvai des satis-
factions imprevues et immenses qui m'eropecherent de
m'apercevoir que j'etais passe, pour ainsi dire, de
l'etat sauvage a l'etat domestique. Le torrent avenlu-
reux et desordonne qui, tantöt oppresseur et tan tot
opprime, impuissant, destrueteur, triomphant et
vaineu, devait, selon ses impulsions aveugles, creuser
lui-meme son lit a travers des regions inconnues,
coula rapide encore, mais egal et diseipline, entre
les bords reguliers et rigides d'un canal creuse d'a-
vance.

L'attenlion se porta sur moi; on me prit pour un
sujet remarquable ; peut-etre exagera-t-on les resul-
tats d'une ardeur a laquelle je n'avais nul merite;
mais le bruit de mes succes monta jusqu'aux princes
de l'Eglise, et l'on me considera bientöt comme l'une
des gloires futures du sacerdoce. Ce qu'il y a de cer-
tain, e'est que, sous l'empire de mon exalta'tion pro¬
pre et des eloges que je recus des liommes les plus
eminents, ma vocation se declara, et que l'amour de
ma profession s'empara souverainementde moi.

Cependant, ä l'epoque oü l'adolescent devient
homme, de bizarres visions avaient traverse l'horizon
si pur de ma foi: une vague inquietude, une agitation
etrange s'etaient manifestees en moi; des sensations
brfdantes avaient couru dans mes veines; de splen¬

dides lueurs avaient ebloui mes regards; mais une
piete profonde me soutinl contre ces sourdes menaces
de rebellion humaine, et le fleuve mugissant des pas¬
sions, pres de faire irruplion et de se repandre, fut
contraint de refluer vers sa source, condamne ä n'e-
pancher jamais le Iribut de ses eaux.

Un jour, un domestique vint me chercher : ma mere
etait malade et demandait qu'on voulüt bien me laisser
quelques jours auprös d'elle. Je la trouvai alitee; ses
traits elaient calmes et sereins, et portaient plulöt les
traces du cbagrin que eelles de la maladie. Le leint
etait de cire, les levres amincies et bleuätres, le nez
cllile : l'orbite de l'oeil paraissait agrandi, et la pupille
demesurement dilat.ee. Un eclair de joie et de triom-
phe illumina son visage ä la vue de ma florissante
jeunesse; eile me serra dans ses bras, croisant sur
moi ses mains amaigries et presque diaphanes, et
pleura silencieusement sur mon front, en tournant ses
grands yeux vers le portrait du capitaine Berthelot de
Grandval, qui semblait s'animer dans son cadre.

Je venais assister ä la mort de ma mere : deux jours
plus lard, eile n'existait plus.

Mon desespoir fut immense; vous savez, madame
la comtesse, tout ce que peut etre une douleur sem-
blable ä celle qui me frappait.

Les jours, les mois, qualre annees s'ecoulerent au
milieu d'un travail severe et d'une reclusion contiuue.
J'alteignais vingt-deux ans, le moment etait venu ou
j'allais enfin recevoir les premiers ordres.

Madame de Villemur, ma plus proebe parente, ma
tante par alliance du eöle de ma mere, crut devoir
provoquer alors un conseil de famille ä l'effet de s'as-
surer si j'embrassais de plein gre et en parfaite con-
naissance de cause l'etat ecclesiastique. Je comparus
devant ce conseil, et il fut deeide, malgre toutes mes
protestations, que je quitlerais le seminaire pourtrois
mois, pendant lesquels je devais , en maniere d'e-
preuve , rentrer dans le monde et y vivre en contact
avec toutes ses seduetions. J'acceptai cette decision
sans bravade, mais avec une grande joie en moi-meme
et une parfaite securite. L'intention de madame de
Villemur et du conseil n'etait pas de me detourner de
la voie oü j'etais entre ; c'etait, je dois le reconnaitre,
une pensee parfaitement sage et clairvoyante qui les
guidail : ilsne voulaient pas que je m'engageasse sans
connaitre toutes les conditions et la valeur des condi-
tions du pacte. La maison de madame de Villemur
devait me servir d'asile.

Madame de Villemur etait veuve depuis longtemps
et n'avait pas d'enfants. Vieille, eile aimait la jeunesse
et recevait beaueoup de monde, ä Paris oü eile pas-
sait l'hiver, et ä sa campagne de Meudon oü eile de-
meurait tout l'ete. Sa fortune, sans etre considerable,
suffisait ;i rendre sa maison attrayante; et, ancienne
femme de plaisir, eile s'entendait ä merveille ä faire
de sa residente un Heu tres agreable. Elle avait un
grand goüt pour moi, et avait toujours manifeste
une affection et une estime des plus vives pour ma
mere.

II me fallut donc faire mes adieux a ce seminaire oü
s'etaient ecoulees de si pures et de si tranquilles an¬
nees ! Je franchis la eour sablee. deserte et sonore, Ja
porte s'ouvrit, je posai le pied sur le seuil: un pas de
plus me mit a meine le monde! Quittant l'eau dor-
mante du port, le jeune vaisseau prenait la mer. Les
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grands murs lisses ä base verdätre des batiments sc
dressaient dans leur owbre claustrale, comme les pa-
rois d'un immense sepulcre, beant, nu, sombre, froid
et morne : au dehors vibrait une atmosphere molle et
lumineuse, verdoyaient des arbres, gazouillaient des
oiseaux, resplendissail enfin la vie dans toutes les
choses. Tout ebloui de cette transilion qui ne m'avait
jamais frappe, je gagnai, en sortant du seminaire
d'lssy, la route qui eonduit ä Meudon.

II etait huit heures du matin, d'un matin du com-
mencement de mai. Le temps etait calme, le ciel sans
un nuage. Le soleil versait sa lumiere encore päle
sur la terre moite et cbaude du printemps, terre pleine
de germes et d'ardeurs, terre amoureuse, comme
discnt si poetiquement les jardiniers de nos pays. Les
hauts trembles de la route avaient couvert le sol de
leur chatons fletris, et, parmi leurs branches ombra-
gees de feuilles tendres, voltigaient des couples petu-
lants de pinsons, jetant au vent leurs fanfares reten-
tissantes. Un air tiede et penetrant descendait des
hauteurs boisees de Meudon et de Verrieres, Charge*
d'aromes, impregne de senteurs, encore tout parfume
de son passage ä travers les vergers en fleur, les genets
et les bruyeres des landes, les aubepines des hal-
liers!

Je me sentais dans un etat bizarre : j'ai dil que le
soleil etait päle ce jour-lä, c'est qu'en effet tous les
objets me semblaient baignes de lueurs phosphores-
centes, et que la nature entiere ne me paraissait que
dans l'etrange clarle des reves. J'arrivai fort trouble
cliez madame de Villemur, qui m'accueillit avec une
extreme bienveillance, et qui lit de son mieux pour me
mettre ä mon aise. Mais je restai distrait, presque
hebete, et sans trop de conscience du milieu dans
lequel je me trouvais jete.

— Nous n'avons personne aujourd'hui, me dit
madame de Villemur d'un ton tout maternel; nous
serons seuls, je n'ai pas voulu vous etfaroucher; mais
demain j'attends une visite, et dimanche nous aurons
du monde. Ah' je vous en previens, ajouta-t-elle en
riant de mon air ebahi, il va falloir jeter un peu votre
petil collet aux orties!

Moi, je baissai la tete et retombai dans mes re-
flexions, ä la poursuite d'une cbimerc, la definition
de mon etat, qui m'inquietait beaucoup.

— Seriez-vous indispose , mon clier enfant ? me
demanda ma tante.

Cela m'ouvrit une idee, et je pensai que j'allais
6tre malade, ce qui me calma un peu; car j'etais
poursuivi par de naives terreurs d'obsessions et d'in-
flux demoniaques.

La maladie qui couvait en moi n'etait pas du corps,
mais de l'äme.

Le lendemain, qui Cut le jour le plus memorable de
ma vie... — c'etait, dit l'abbe Bertlielot, l'ffiil perdu
dans le viele et comme se parlant k lui-meme, c'etait
le 10 mai 1825... — Apres un silence d'une demi-
minute environ, le pauvre abbe poussa un soupir et
reprit sur le ton du recit:

— La visite attendue par madame de Villemur
s'accomplil : c'etait une jeune fdle avec son pere.
Cette jeune tille me parut d'une merveilleusebeaute.
Ma tante me presenta en demandant pardon pour ma
gaucherie, et mademoiselle de..., eile s'appelait Va¬
lentine aussi, dit en s'interrompant l'abbe profonde-

ment emu... comme vous, se häla-t-il d'ajouter. Oh !
je sens encore sur moi le regard qui tomba de ses
yeux!

— Eh bien ! l'abbe, me dit en riant madame de
Villemur quand nos visiteurs furent partis, comment
trouvez-vous Valentine'?

Et comme j'en faisais un ardent eloge :
— Eh! lä , la ! calmez-vous, me dit ma tante;

lors meme que vous seriez dispose a remplacer l'ordi-
nation par le sacrementdu mariage, eile ne serail pas
pour vos beaux yeux.

J'appris alors que Valentine etait fort riebe, et
qu'elle devait epouser, quelques mois plus tard, un
gentilhomme tres honorable, et possesseur, comme
eile, d'une immense fortune. Quoique jen'eusse abso-
lument aueune idee sur ce fait et que je n'eprouvasse
pas l'ombre d'un desir que je ne pusse formuler, cela
me causa un chagrin tres vif, etj'eus toutes les peines
du monde ä retenir mes larmes. Mais presque aussitöt
mon ciel assombri s'eclaira : je sus que Valentine
allait habiter Meudon, qu'elle passerait chez nous la
journee du dimanche, et que sans doute eile y revien-
drait souvent. Je me gardai bien de reflechir alors
sur les sentiments profonds qui commencaienl ä sour-
dre au fond de moi-meme, moi qui m'obstinais, la
veille, ä vouloir percer le mystere des sensations
toutes superfizielles dont je m'alarmais! Assure de
ma journee du dimanche, je restai dans un calme
hypoerite, qui rendait, selon moi, superflu tout exa-
men de conscience. Je voulus croire qu'une defiance
exageree de soi n'etait qu'un appel ä la tenlalion;
qu'un retour sur des instants qui n'avaient pas ete^
sans interet pour moi, -—je daignais en convenir, —
ne serait peut-etre qu'un pretexte pour m'oecuper
d'une personne ä laquelle il etait fort inutile de songer;
qu'enfin il ne convenait pas de charger mon esprit de
preoecupations futiles et mondaines.

Ces belies considerations traverserent rapidemenl
ma pensee, et les saluant de mon dedain, je me hatai
de chercher un meilleur emploi de mes meditations.
— C'est ainsi, madame la comlesse, que naissent les
passions : obscures, fugaces, insaisissables ä leur
debut, elles trouvent toujours pour les servir, chez
les individus les plus simples et les plus sinceres,
comme chez les plus forts et les plus clairvoyants, un
foncls incroyable d'adresse et de ruse. Si ce n'est pas
par la rapidite avec laquelle elles se meuvent, se trans-
forment et se melent parmi nos plus calmes sentiments
qu'elles echappent, c'est par leur immobilite profonde,
qui fait qu'on passe aupres d'elles sans les apercevoir.
Comme les animaux des regions polaires revetent la
livree des neiges et les animaux du desert celle des
sables , les passions, pour mieux tromper les regards,
prennent aussi des aspects appropries aux milieux oü
elles eclosent.

Enfin se leva le soleil de ce dimanche discretement
altendu! La journee fut belle comme celle d'aujour-
d'hui, ä cette difference pres que c'etait mai au lieu
d'oetobre. II avait plu aussi la nuit, mais une de ces
pluies de printemps, tiedes et fecondes, qui doublent
en quelques heures les puissances de la Vegetation.

II vint quelques personnes, on me presenta, je
parlai : je n'ai jamais su ce que j'avais pu dire. l'uis
eile parut avec son pere. Elle me sembla comme dans
un nimbed'or. On se repandit dans le j ardin, oü l'on
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sc promena longtemps, bieu que les allees ombragees
fussent tres humides encore. On riait quand les char-
milles, agitees par un souffle de la brise, ou quelque
arbre heurte au passage, faisaient pleuvoir sur les
promeneurs les gouttelettes retenues dans le creux des
feuilles. J'entcnds encore son rire ä eile, si frais et si
harmonieux. Pour echapper ä ces ondees inattendues,
eile avait des mouvements d'une gräce erränge. Oü
eile allait, j'allais, entraine passivement ä sa suite,
comme un satellite dans Faire de l'astre qui l'attire.
Je ne puis exprimer ce qui se passait en moi : berce
par un concert delicieux de parfums et de murmures,
il nie semblait etre souleve au-dessus du sol et mar-
cher de la marche uniforme des ombres ; mon äme ne
percevait plus par nies organes, mais par une sorte de
transmission directe : je vivais dans une hallucination!
Cet etat surhumain cessa tout ä coup, et je rentrai
subitement dans la possession de moi-meme : eile ve-
nait, dans un de ses brusques mouvements, de se
retenir machinalement ä mon bras.

Au diner, un vieuxmonsieur raconta qu'un certain
abbe, alors celebre, lui avait parle de moi, et il partit
de lä pour faire de ma personne un eloge excessif,
dont je ressentis un plaisir tout nouveau pour moi.

La soiree fut fraiche : on resta au salon, oü l'on fit
de la musique. Madame de Villemur ayant propose une
contredanse, un jeune et bei officier de dragonsde la
garde royale vint inviter Valentine : cet officier, ma¬
dame la comtesse, c'etait le capitaine de la Comterie.
Je lui jetai un regard de Cai'n et je sortis. J'allai
pleurer dans le jardin. Mais bientöt je me sentis attire
vers les fenetres du salon demeurees ouvertes, et je
me mis ä espionner, ä travers les persiennes, Valentine
et son danseur, Comme ils etaient, pendant le repos
des figures, adosses ä la fenetre oü je m'etais poste,
je pouvais les entendre. Devore d'une curiosite invin-
cible,j :ecoutaisansscrupule etsansremords. Le jeune
officier disait des galanteries ä la jeune fille ; il lui
faisait la cour, et je pris lä une bien etrange lecon
pour un homme de mon habit. Alors, seulement, je
m'apercus que M. de la Comterie etait beau, et je
m'imaginai qu'il devait plaire ä Valentine. Son uni¬
forme me parut plus joli que ma soulane, et ses bottes
fines et luisantes plus gracieuses que mes larges sou-
liers de seminariste. Enfin je me sentis si humilie et
si triste de la comparaison , que je ne voulus point
reparaitre au salon et que je courus m'enfermer dans
ma chambre.

Depuis ma sortie du seminaire, que de fautes d<5jä,
que de sentiments coupables, que de manquements,
non pas seulement au devoir du prelre, mais au de-
voir de l'homme aussi! Je pouvais encore m'arreter,
si j'avais voulu percer les nuees sombres et orageuses
dont s'enveloppaitmon äme; mais je n'employai les
facultes d'investigation et d'analyse dont le bon Dieu
m'a pourvu, qu'ä deguiser mes sentiments vrais, qu'ä
egarer ma logique. Des faits positifs, accomplis, ne
furent plus pour moi que les assauts de la tentation,
et mon devoir ne m'ordonnait-il pas de l'affronter et
de la combattre! Un vieux sage a dit: « Ce n'est pas
le dernier pas qui fait la lassitude, il la declare, sans
y avoir pour cela plus de part que le premier. » II en
est de meme pour les passions.

La partie la plus douloureuse de son recit allait evi-
demment commencer pour l'abbe Berthelol.

— Si j'ai insiste, madame la comtesse, dit-il apres
une pause, sur les origines d'un sentiment qui modifia
profondementmon avenir normal, c'est quelä, selon
moi, est le veritable et le plus important enseignement.
On sait tres bien comment les passions se manifestent,
on sait peu comment elles naissent : si l'on pouvait
les surprendre au debut de leur croissance insidieuse,
on aurait toujours assez de force pour s'y soustraire,
— car le plus sür est encore de fuir devant elles, —
et l'on ne serait pas oblige d'en venir ä ces terribles
efforts de volonte, qui les domptent, au prix de sacri-
fices et de douleurs immenses, ou ä ces coupables
lächetös, qui les epousent, avec la decheance et un
inevitable chätiment pour dot.

Cependant, reprit l'abbe, le lendemain de ce jour
si rempli de mes fautes, j'eus, ä mon reveil, un instant
lucide, et j'en profitai pour arreter la meilleure reso-
lution du monde, celle de rentrer immediatement au
seminaire. Je ne me permis point de descendre au
jardin pourne pas eveiller mes Souvenirs, et je passai
toute la matinee ä faire mes petits preparatifs de
depart en fredonnant les cantiques de Saint-Sulpice,
seules chansons que je connusse. Je ne me montrai
qu'ä l'heure du dejeuner, et je preparais dejä la
pbrase par laquelle j'allais annoncer ma determination
ä ma tante, quand eile m'apostropha la premiere.

— Ah ! vous voilä , monsieur le sauvage, nie dit
madame de Villemur, se meprenant singulierement
sur le motif qui m'avait fait deserter son salon. Vrai-
ment cela n'a pas de nom : le beau merite de fuir le
monde quand on ne le connait pas! Voyons, mon eher
enfant, ajouta-t-elle en me prenant les mains, c'est
de la niaiserie, il ne faut pas etre comme cela. Si
votre pauvre möre etait lä, eile vous dirait la meme
chose. Et puis c'est faire trop bon marche de ma vanite
de tante, vous etes bon ä montrer.— Ici, eile se
livra, pour m'encourager sans doute, ä un eloge assez
inopportun de mon esprit et de ma personne, et, apres
avoir passe tout le dejeuner ä me sermonner dans ce
sens :

— Allons, dit-elle en se levant, resignez-vous ä
m'offrir votre bras: cette pauvre Valentine est seule
pour toute la journee, il faut profiter de cela pour aller
lui faire une visite de bon voisinage. J'espere que vous
vous mettrez en frais, et que vous serez aimable pour
vous faire pardonner votre escapade d'hier au soir.
Comme eile etait la seule personne de la societe ä la¬
quelle vous n'eussiez pas daigne" dire une parole, —
je crois meme que vous laissätes sans reponse une ou
deux phrases qu'elle eut la charite de vous adresser,
— la pauvre enfant s'est imaginee qu'elle avait eu le
malheur de vous froisser ou de vous deplaire, et eile
a ete assez bonne pour s'en preoecuper.

— Elle! m'ecriai-je avec un etonnement radieux,
que ma tante ne comprit pas.

— Oui, eile : allons, venez, et sachez , monsieur
l'abbe en herbe, qu'on peut tres bien porter la soutane
et etre poli avec les femmes.

II n'y eut en moi ni hesitation ni combat; j'abdi-
quai ä l'instant toute autorite sur moi-meme, et je
presentai mon bras ä ma tante.

Que vous dirai-je ? cette seconde entrevue acheva
de me vaincre. Notre visite fut assez longue pour que
j'eusse le temps de rasseoir un peu mes esprits, et
lorsque je quittaj cette charmante et gSnereuse fille, je
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me declarai ä moi-meme que je pouvais saus crime
nie laisser aller au bonheur de l'airaer, pourvu qu'elle
n'en süt jamais rien.

Vous le voyez, je glissais rapidement sur la pente
fatale ! A compter de ce jour, je cessai d'interroger
ma conscience, que je sentais fermement resolue ä
rester muette; je n'eus plus ä soutenir de discussion
avec moi-meme; je me livrai tout entier au sentiment
qui m'envahissait. Malgre l'honnete restriction que j'y
avais mise, je n'en epiais pas moins, avec une sagacite
singulare et une intensite de desirs toujours crois-
sante, les temoignages, les revelations, les indicesdes
sentiments secrets de Valentine. J'observais assez
exactement la loi que je m'etais imposee de ne faire
aucune allusion ä l'etat de mon cceur : mais, hormis
cela, rien ne manquait ä ma condition d'amant. Quel-
quefois je croyais surprendre chez Valentine les mar-
ques d'une reciprocite dont la pensee seule m'enivrait';
mais la liberte d'esprit, qu'elle conservait toujours,
lui permettait de detruire, dans une mesure qui me
condamnait au doute, l'effet produit par certaines
phrases, certains airs, certaines facons d'etre avec
moi. Nous nous voyions souvent, et, bien que nos
conversations n'eussent aucun caractere particulier,
nous ne nous lassions pas de causer, et il etait evident
que nous eprouvions un vif plaisir ä nous trouver
ensemble. Elle venait chez madame de Villemur deux
ou trois fois par semaine, et j'allais quelquefois chez
eile. Un jour, j'y vis la personne qu'elle devait epou-
ser : quoique cette personne ne füt pas d'un exterieur
agreable, sa vue me laissa une grande tristesse.

Cependant le temps passait, je voyais avec epou-
vante approcher le moment de ma rentree au semi-
naire. Une anxiete terrible me devorait; je ne suppor-
tais plus qu'avec une impatience de plus en plus vive
les instants qui me separaient de Valentine. J'errais
dans les bois, cherchant les endroits d'oü je pouvais
apercevoir les toils de la maison qu'elle habitait, ou
seulement les sommets des arbres de ce grand parc oü
eile se promenait peut-etre, et alors je restais lä des
heures entieres perdu dans des reveries sans fin. Sou¬
vent, jerödais autour de la maison meme, attendant
la sortie d'un domestique pour me donner la joie de
prononcer le nom de Valentine en m'informant de sa
sante. Le soir, quand tout dormait chez madame de
Villemur, je m'echappais ä petit bruit et j'allais re-
garder les fenetres oü je voyais quelquefois passer
l'ombre de la jeune fille. A diverses reprises, j'esca-
ladai les murs du parc, trouvant un bonheur insense
ä parcourir les allees que j'avais parcourues avec eile,
ä m'asseoir sur le banc oü eile s'etait assise : je par-
lais aux charmilles qui, le jour, l'avaient regardee de
leurs yeux verts , j'embrassais les arbres qui l'avaient
couverte de leur ombre. Une fois, j'entendis la voix
de Valentine, eile chantait des paroles italiennes sur
un air triste et tendre. Je fondis en larmes, et je crus
que je n'aurais jamais la force de sortir du parc et de
regagner ma chambre. Oh! quelle nuit! presque une
nuit des tropiques ! nuit chaude et parfumee ! Point
de lune; rien que des clartes d'etoiles, emplissant de
leurs scintillements le champ noir et profond du ciel.
Pas un souftle dans l'air. Partout sur les pelouses et
sur les bordures des vers luisants teignant les herbes
de leurs päles et chetives lueurs. Un rossignol, comme
invite par la voix de Valentine, voltigeant d'nrbre en

arbre, et tantöt ici, tantöt lä, faisant entendre ä temps
inegaux les phrases sans suite de son chant guttural
et sonore! Oh! quelle nuit!

Le lendemain Valentine vint chez ma tante, dans
un moment oü je me trouvais seule avec eile :

— Quelle est donc cette romance italienne si me-
lancolique et si douce que vous chantiez hier au soir ?
lui dis-je, sans reflechir aux consequences de ma
question.

—■ Comment savez-vous que j'ai chante une ro¬
mance italienne ? demanda-t-elle avec plus de curiosite
que d'etonnement.

— En revenant d'une promenade oü je m'etais un
peu attarde, j'ai passe devant votre maison et je vous
ai entendue.

— Un peu attarde! reprit-elle; il etait une heure
du matin.

Je n'avais aucune conscience de la Chronologie de
mes actions.

— Ne pouvant pas dormir, ajouta-t-elle, je m'etais
levde, j'avais ouvert ma fenetre, et en entendant chan-
ter le rossignol, l'envie m'etait venue de chanter aussi:
j'ai chante comme l'oiseau de nuit, un chant triste, la
romance du Säule. Mais, remarqua-t-elle tres judi-
cieusement, comment avez-vous pu m'entendre en
passant devant la maison? ma chambre donne sur le
parc, et...

— C'etait precisement le long du mur du parc que
je passais, dis-je precipitamment et en rougissant
beaucoup.

— Mais ce mur est ä une grande distance, dit Va¬
lentine en me regardant fixement.

— Oh ! dis-je avec un embarras visible, la nuit, le
silence..., et puis le vent portait le son vers moi...

— II n'y en avait pas un souffle. Ecoutez, me dit-
elle d'une vöix qui me parut emue, en posant sa main
sur mon bras, le valet de chambre de mon pöre pre-
tend avoir vu, il y a quelques nuits, un homme pene-
trer dans le parc...

Je devins pale; eile continua :
— II affirme de plus avoir verifie le fait et assure

avoir constate sur le mur des traces positives d'esca-
lade. Hier au soir, comme il faisait encore grand jour,
je me suis assise sur ce banc oü vous m'avez trouvee,
votre tante et vous, ä votre premiere visite, et j'ai
cherche des coquillages dans le sable; or, ce matin ,
devant ce banc meme, precisement ä l'endroit que j'ai
tant fouille de mes regards, j'ai trouve ceci. »

Elle me tendit une petite croix de bois qui m'avait
ete rapportee de Jerusalem. Cette croix, je la portais
habituellement suspendue ä mon cou, et je l'avais
montree un jour ä Valentine comme une relique. Je
demeurai interdit.

Alors eile me contempla quelques secondes avec un
regard profond et attendri, puis tout son visage prit
une expression douloureuse, et eile me dit:

— Vous etes fou!
— Valentine! m'ecriai-je...
Madame de Villemur entra, on recut des visites; il

me fut impossible de me retrouver un moment seul
avec Valentine, et eile partit sans que je pusse parvenir
ä lui adresser un mot.

J'eus bienla pensee de lui ecrire, mais je ne l'osai
point faire. Au Heu de remercier Dieu de l'interrup-
tion qui m'avait retenu en decä de la derniere barriere
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qui me restät ä franchir, je conscrvais conlre lc ciel
une rancune dont je comptais bien me servir pour me
niedre encore plus ä l'aise; mais je ne pouvais me
decider ä ecrire, parce que je sentais, sans m'en
rendre compte, qu'il me fallait, aupres de Valentine,
au moins l'excuse de l'entrainement.

Je n'avais plus que quelques jours ä rester cliez
madame de Villemur, je n'avais plus surtoul qu'un seul
dimanche, et ce dimanche, j'y touchais, la scene dont
je viens de parier ayant eu lieu un samedi. Mais le
lendemain ma tante se trouva fort malade et ne recut
point. Alors, vers midi, muni du plus gauche pre-
texte, je me presentai chez Valentine : j'y trouvai
M. de la Comterie. J'en ressentis une contrariete si
visible, que la pauvre Valentine fut obligee de venir ä
mon secours en appuyant sur l'inquietude que devait
me causer l'indisposition de ma tante. Du reste, M. de
la Comterie n'avait pas non plus, de son cöle, l'air
tres satisfait de me voir. Nous nous genions evidem-
ment tous les deux. Je m'installai effrontement; il
resta et nous demeurämes en arret Tun sur l'autre.
Mais on apprend mieux la patience au seminaire qu'ä
la caserne. M. de la Comterie se lassa le premier; il
se leva, regarda les tableaux, feuilleta quelques livres;
enfin, apres quelques manceuvres qu'il crut fort ha-
biles, il s'imagina pouvoir deposer, sans que je m'en
apercusse, dans la corbeille ä ouvrage de Valentine ,
un billet que je surpris. Valentine, qu'il avait ose pre-
venir du regard , eut peine ä reprimer Tindignation
que lui causait une pareille insulte : eile restait inde-
cise, ne sachant quel parti prendre, lorsque, me
levant resolüment, je marchai droit ä la corbeille, j'y
pris le billet qui venait d'y etre depose, et, le presen-
tant ä Valentine, je dis d'une voix forme et breve :

— De la part de M. le capitaine de la Comterie!
II y eut dans l'oeil de la jeune (ille un eclair d'or-

gueil et de triomphe : eile prit le billet et le dechira.
— Merci, monsieur de Grandval, dit-elle en me

tendant la main avec une vraie dignite. Venez, nous
n'avons plus rien ä faire ici.

— Pardon, dit M. de la Comterie, je voudrais
echanger quelques mots avec monsieur.

Les traits de Valentine prirent l'expression d'une
vive inquietude ; eile dut sortir cependant, et je restai
seul avec le jeune officier. Je ne lui laissai pas le
temps de parier. Je pris le premier la parole.

— Je sais, monsieur, ce que vous allez me dire :
non, monsieur, non, je ne me crois pas, sous l'habit
que je porte, ä couverl de la responsabilite de mes
actes. Dieu merci! je suis libre encore, et j'aime mieux
depouiller le froc ä jamais que de laisser votre insulte
impunie!

M. de la Comterie ne pouvait rien objecter ä cela,
et nous primes aussitöt nos mesures pour qu'une ren-
contre put avoir lieu le lendemain. Le pere de Valen¬
tine survint, nous le saluämes, et je ne pus que jeter
tout bas et rapidement a la pauvre (ille interdite et
tremblante ces mots :

— Ce soir, dans le parc, ä la nuit tombante.
Je sortis, sans oser la regarder, de peur de trouver

un relüs dans ses yeux. Cette journee, pour moi, fut
terrible! II n'y avait plus ä s'en dedire, toutes les
entraves etaient rompues, j'entrais en plein dans la
lutte, le premier coup de canon etait tire, le combat
commencait. Apres une teile conduite, apres un tel

eclat, je ne pouvais plus songer ä rentrer au semi¬
naire; mais, des lors, j'etais libre, libre sur tous les
points! Je n'etais plus un pretre, j'etais un homme
comme tous les hommes, et l'amour me devenaitper-
mis. Ma conscience me criait bien que je n'en etais
pas moins soumis aux lois de la probite, et qu'ea ,'n'a-
bandonnant, moi pauvre et sans position aucune, ä
ma passion violenle pour une femme riebe et promige
ä un autre, je ne faisais point un acte d honnete
homme; mais je n'etais plus en etat de l'entendre et
je me laissai empörter par toutes mes energies vers
les reves enthousiastes d heroi'smes impossibles. Pre-
ceples, lois, difficultes, obstacles, tout disparaissait
pour moi des hauteurs oü je m'etais place pour con-
templer les choses : la passion n'apercoit les distances
qu'ä vol d'oiseau.

Je ne sais comment s'ecoulerent les heures: nous
etions au 15 aoüt, c'etait le jour de l'Assomption, je
n'avais pas assiste aux offices. Je ne lus point, je ne
priai point, et mes pensees etaient si desordonnees et
si confuses, que je n'en pus tirer aueun sens qui
m'aidät ä former une resolution precise, un projet
executable, un plan de conduite quelconque, il me
semblait par moments que le temps s'arretait dans sa
marche, et pourtant quand le soir vint, je fus epou-
vante de la brievete du jour. Pour en finir une bonne
fois avec le trouble secretde mon äm'e et couper court
ä toute revendication incommode de mon jugement,
je m'avisai d'un moyen merveilleux : ce fut de decider
que je serais tue le lendemain par M. dela Comterie.
Cela me mettait ä l'aise et me debarrassait de l'avenir.

En arrivant au mur du parc, j'en trouvai la petite
porte ouverte. J'entrai. Valentine etait assise sur le
banc dont j'ai dejä parle. Ce banc se trouvait pres
d'une eneoignure du parc, au centre d'un bouquet de
sycomores; d'epais massifs l'entouraient, au-dessus
desquels se dressait le chevet de l'eglise de Meudon.

Valentine me fit asseoir pres d'elle et posa sa main
sur la mienne.

— Je suis venue, dit-elle d'un ton doux et triste,
parce que vous m'avez fait peur, et parce qu'il faut
que tout cela finisse.

Elle s'arreta, je restai muet; mais deux larmes
brülantes tomberent de mes yeux sur sa main. Son
emotion devint profonde.

— Qu'avez-vous? demanda-t-elle toute troublee et
comme si eile ne le savait pas.

— Je vous aime! m'ecriai-je avec un atroce dechi-
rement d'äme.

— Vous m'aimez, pauvre malheureux! dit-elle en
mettant la main sur son coeur et d'une voix si temlre,
qu'elle me sembla trabir une joie secrete, vous m'ai¬
mez! Et qu'esperez-vous?

— Rien!
— Voyons, mon ami, rentrez en vous-meme. Je

ne vous aecuserai pas, comme je Tai fait pour M. de
la Comterie, de vouloir m'insulter par l'aveu que j'en-
tends, je sais quelle distance immense vous separe de
cet homme... Mais oubliez-vous tout, jusqu'ä l'liabit
que vous porlez ?

— II n'est plus le mien, Valentine.
— II n'est plus le votre? repeta-t-elle avec stu-

peur.
Charles de la Rounat.

( La suile an prochain numero.)
%>
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LES DENTS

DE JACQUES D'ARMAGNAC.

NOL'VELLE IIISTORIQUE DU XV" SIEGLE.

(Voyez le numero pn'ciklent.)

Louis ecouta ce rapport, sans qu'un seul trait de
son visage s'altcrat et sans ccsser de compter et de
recompter les petites dents blanches que contenait
la cassette ouverle sur la table.

Coittier s'attendait au moins ä ce que le roi lui
repondit quelque chose. Mais celui-ci gardait un silence
obstine, durant lequel vous n'eussiez entendu que le
bruit crepitant que faisaient les dents en tombant les
unes apres les autres au fond de la cassette d'ebene
comme les perles d'un collier dont le cordon s'est
rompu. Comme Louis ne faisait pas mine de vouloir
repondre, le mire reprit:

— Sire, dans l'inleret de la science, dans l'interet
de l'humanite, et peut-etre de vous-meme, je me per-
mettrai de vous faire une priere. Un medecin comment
peut-il etudier la nature d une maladie interieure et le
genre de remede qu'il doit employer pour la combattre,
si le siege du mal, l'interieur du corps humain, lui
reste ferme et par eonsequent inconnu ? Le prejuge
et la superstition s'opposent ä ce que les corps humains
soient livres ä l'etude des gens de l'art, c'est seule-
ment en secret et ä grand renfort d'argent qu'on peut
parvenira se procurer un cadavre. Yeuillez donc, sire,
m'oetroyer les corps des deux Armagnac quand ils
serontmorts; par ce cadeau Volre Majeste meritera
bien de toute l'humanite souffrante.

— Päques-Dieu ! exclama aussitöt Louis, si toules
les demandes qu'on m'adresse etaient aussi modestes
que les tiennes, ce serait merveille, en verite. Je te
donnerai bien volontiere les deux garcons, dös qu'ils
neseront plus du nombre des vivants. Avant ce soir
je ferai expedier une commission ecrite ä ce sujet au
commandant de la Bastille. Mais, dis donc, maitre
Coittier, que faites-vous, vous autres mires, des corps
que vous avez mis en pieces, apres que votre curiositö
ou votre science y a vu tout ce qu'elle desire?

— Ce que nous en faisons ? Nous les enterrons ,
comme on fait des autres corps. Seulement ceux qui
nous passent ainsi par les mains, ont cet inappreciable
avantage d'etre bien certainsden'avoir pas ete mis en
terre quand ils etaient encore vivants.

Ni Lazare ni Coittier n'avaient trompe le roi sur
l'etat de Francois d'Armagnac. Le pauvre enfant s'af-
faiblissait chaque jour davantage, et il deperissait ä
vue d'ceil. II ne touebait plus au pain que le gardien
lui apportait chaque matin pour le remporter le len-
demain. Mais, en revanche, avant la moitie de la
journee sa cruche se trouvait videe; il buvait sans
cesse, taut etait grande la soif que lui donnait la fievre
dont il etait devore. Ces symptömes ne purent echapper

ä l'oeil vigilant de Jacques, qui remarqua avec effroi
que son frere bien-aime devenait toujours plus tran-
quille dans sa cage, qu'il ne repondait plus qu'en
simples monosyllabes et d'une voix de plus en plus
faible, que sa respiration etait plus rapide et plus irrö-
guliere, qu'il ne mangeait plus, et qu'il avait une soif
que rien ne pouvail apaiser.

— Francois, eher petit frere, lui dit Jacques avec
une anxiete mortelle, es-tu bien malade ? Tends-moi la
main ä travers les barreaux, afin que je sente si eile est
froide et si tu as la fievre.

— Oh! laisse-moi donc, repondit l'enfant avec
l'accent de la supplication. Je suis si fatigue. J'aime-
rais tant dormir!

-— Alors prends du moins mon morceau de couver-
ture, reprit Jacques. Voilä aussi mon pourpoint, afin
que tu sois mieux couche.

— Merci, mon bon Jacques, repondit le petit avec
reconnaissanee. Garde ta couverture et ton pourpoint.
Je pourrai bien dormir sans cela. Bonsoir, mon Jac¬
ques aime. Maintenant laisse-moi bien tranquille.

— Bonsoir, a-t-il dit! murmura Jacques en lui-
meme; pourtant nous sommes ä peine ä la moitie de
la journee. Mais ce mot il l'a prononce d'un ton si
etrange qu'on croirait qu'il a voulu dire: « Adieu pour
toujours. »

Puis, collant plus etroitement sa iigure contre les
barreaux de sa cage :

— Francois, coniinua-t-il ä voix haute, un dernier
mot encore, si tu ne veux me faire mourir d'inquie-
tude. Cher frere, assure-moi bien que tu ne songes pas
ä... mourir.

Ce dernier mot il ne put le proferer que dans un
sanglot dechirant.

Apres avoir prete l'oreille pendant quelques se-
condes et s'etre apercu que le petit ne repondait plus,
Jacques se sentit glace des pieds ä la tete et s'ecria :

— II ne m'entend plus ! Ah ! mon Dieu! mon Dieu !
ecoutez donc ma priere!

II essaya vainement de se mettre ä genoux; et,
levant ses deux mains vers le ciel, il commenca a
prier du fond de son äme :

— Seigneur, conservez-moi mon frere. J'ai con-
senti volontiers a donner mes dents pour lui epargner
un moment de souffrance. Je ne donnerai pas avec
moins de joie ma vie pour conserver la sienne. II vaut
bien mieux que moi. Ne le laissez pas mourir, Sei¬
gneur ; je vous en supplie par les angoisses de votre
passion, par les douleurs que votre sainte mere a
souffertes, par les saints martyrs qui vous ont fait le
sacrifice de leur sang en confessant votre nom ! Que
si vous voulez l'appeler ä vous, permettez que je
meure aussi; car je ne puis ni ne veux vivre sans lui.
Faites qu'on nous couche tous deux dans le meme
cercueil et dans le meme tombeau; faites aussi que
nous retournions ensemble aupres de notre bonne
mere qui est dans le ciel. Oh! daignez m'eeouter, mon
Dieu ! et ne me laissez pas vous implorer en vain !

Ayant dit cette priere avec toute la ferveur de son
coeur, mais en l'entrecoupant ä chaque moment de
sanglots et de larmes, il fixa de nouveau les yeux sur
son pauvre frere qui ne bougeait plus, mais qui s'eiait
endormi d'un profond sommeil.

— Comme sa respiration est preeipitee! murmura
Jacques toujours plus inquiet. Et comme il gemit par
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intervalles! Ah! s'il avait seulement une meilleure
couclie! S'il avait seulement le banc de bois qui est
lä-bas dans l'angle de la chambre ! S'il avait au moins
voulu prendre mon morceau de couverture et mon
pourpoint! Mon Dieu! je suis si prös de lui et je ne
puis pas seulement le toucher. Que j'aimerais pouvoir
tenir sa töte sur mes genoux, afin qu'il reposät plus
doucement, ou sur ma poitrine , comme faisait notre
bonne mere en nous bercant dans ses bras quand nous
elions tout petits!

Pendant qu'il se parlait ainsi, il ne cessa de coller
son visage plus etroitement contre les barreaux, tourne
du cöte de son fröre et ecoutant avec une indicible
anxiete la respiration de plus en plus rapide du petit
qui dormait toujours. Ainsi le soir vint. Ainsi vint la
nuit. Par moments
les yeux de Jac¬
ques,toujoursfixes
surlacagevoisine,
se fermaient sous
le poids du som-
meil. Mais il les
rouvrait presque
aussitöt, etdenou-
veau il regardait
malgre l'obscuri-
te, et de nouveau
il eeoutait. Vers
minuit, il cessa
d'entendre respi-
rerFrancois. Alors
une angoisse hor-
rible, que les tene-
bres et le silence
augmentaient en- §
core, navra le
coeur dujeune pri-
sonnier.

— Cher frere,
murmura-t-il d'u-
ne voix etouflee ,
dors-tu toujours? Comment te trouves-tu maintenant?
Au nom du ciel, rassure-moi donc par un seul mot,
par un seul!

Comme le petit ne repondait ni ne bougeait, Jac¬
ques se prit ä crier plus fort. Mais il eut beau repeter
ses cris; le meme silence continuait ä regner.

— Mon Dieu! mon Dieu! exclama-t-il alors en se
lordant les mains, ne le laissez pas mourir, ou laissez-
moi mourir avec lui! Pitie, Seigneur ! pitie!

Au milieu de ces cris, de ces priores, de cette an¬
goisse sans nom, l'enfant epuise s'affaissa ä son tour
dans sa cage et s'eridormit. A la premiere -lueur de
Taube il se reveilla ; sa premiere pensee et son premier
regard furent pour son frere. II le vit toujours immo¬
bile et ne l'entendait plus respirer.

— Mort! mort! se dit-il avec l'accent du deses-
poir.

En ce moment le gardien se disposait ä ouvrir la
porte de la chambre pour proceder ä la visite qu'il
laisait chaque jour aux deux jeunes prisonniers. Avant
meme qu'il eüt tire les verroux, il entendit les cris
dechirants de Jacques. Quand il fut entre, il s'arreta
un moment ä contempler le navrant speetacle qui
s'offrait ä ses yeux. II vit le plus äge" des deux captifs

Mon frere est mort. Laissez-moi sortir

ebranler de toutes ses forces les barres de sa nasse de
fer, en poussant des sanglots et des hurlements pres¬
que sauvages, sans detacher ses regards de celle oü
son fröre paraissait inanime.

Jacques 6tait si completement absorbö par sa dou-
leur qu'il n'avait pas entendu ouvrir la porte, ni re¬
marques le gardien, ni vu celui-ci hocher tristement la
tete en essuyant une lärme.

II ne l'apercut qu'aprös quelques secondes, et lui
cria:

— Mon fröre est mort. Laissez-moi sortir. Laissez-
moi aller aupres de lui, car je veux mourir avec lui.
Laissez-moi sortir, au nom du ciel!

Le gardien commenca par ouvrir la cage oü Fran-
cois etait enferme ; il trouva le petit infortune immo¬

bile, dejä toutre-
froidi, et affaisse
sur lui-meme au
fonddel'entonnoir
de fer. Sans la
refermer, sans e-
couter les cris que
Jacques ne cessait
de pousser, il s'e-
lanca hors de la
chambre, pour y
rentrer quelques
moments apres ,
aecompagne du
commandant de la
Bastille et de plu-
sieurs autres of-
ficiers attaches au
service de cette
formidable forte-
resse. Tous entou-
rerent en silence
la cage au fond de
laquelle l'enfant
gisait sans souffle
et sans mouve-

ment. Ayant reconnu que le petit prisonnier etait bien
mort, le commandant ordonna qu'on retirät le corps de
l'endroit oü il etait; et, cedant ä un mouveraent de
pitie, il permit aussi que Jacques sortit pour quel¬
ques moments, A peine libre, celui-ci se jeta comme
un insense sur la depouille inanimee de son fröre,
dont il baisa les joues glaeees et qu'il arrosa de ses
larmes, en s'ecriant :

— Tu es donc parti sans m'emmener avec toi? Je
t'ai pourtant prie si ardemment de ne pas t'en aller
seul rejoindre notre mere dans le ciel. Et tu ne m'as
pas laisse un mot d'adieu, et tu ne m'as pas fait con-
naitre le moment oü tu t'en allais! Tu ne m'as dit
qu'un seul mot bonsoir, comme tu faisais chaque jour
avant de t'endormir. Si tu m'aimes, prie donc le bon
Dieu, prie avec notre mere, afin qu'il m'appelle aussi
ä lui et que nous puissions reposer dans la meme
tombe. Mais comme tu es amaigri! A peine si tes
membres tiennent encore ensemble. Aussi, pauvre
petit, comme tu as souffert! Voilä bien des jours que
tu n'as plus touche ä ton pain, si souvent que je taie
engage a le faire tremper dans ton eau. Un seul mot
encore, mon fröre. Souffre-t-on beaueoup quand on
meurt? Oh! non, n'est-ce pas? Car tu aurais crie, tu
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aurais "-emi, comme tu faisais lorsqu'on t'arrachait les
dents.

Ici la voix de l'enfant s'eteignit dans des sanglots
navrants. II semblait devenu une image vivante du
desespoir. Aussi tous les temoins de cette scene en
furent-ils touches jusqu'au plus profond de leur caeur.
On le laissa donc se livrer ä tout l'epanchement de sa
douleur, et on eut meme la charite de ne pas le separer
en ce moment des restes de son infortune fröre. Seu-
lement le gouverneur de la Bastille se häta d'envoyer
des messagers au roi et ä Coittier pour les informer de
la mort du jeune prince.

Dans ces entrefailes, Lazare entra dans la chambre,
afin de se livrer ä son Operation accoutumee. Ainsi
qu'il l'avait annonce au roi, il n'eut, ee jour lä, ä
tirer qu'une seule dent. Jacques s'y preta de lui-meme,
et, prenant place sur l'escabeau, il dit au geant:

— Brave hornme, comme je vous remercierais si
vous pouviez m'arracber en meme temps le coeur de
la poitrine!

Au moment oü Coittier arriva pour enlever le corps
de Francois, il y eut une nouvelle explosiön de deses¬
poir. Jacques ne voulut pas laisser partir son fröre. II
s'y attacha de toutes ses forces. II fallut que Lazare et
le gardien se reunissent pour lui faire lädier prise.
Alors il s'affaissa sur lui-möme et tomba evanoui sur
les dalles de la chambre.

Coittier mit une main sur le front de l'enfant et
murmura tout bas:

— Console-toi, pauvre pelit; car tu seras bientöt
reuni ä ton frere.

Cette prediction du mire royal ne tarda pas ä se
realiser.

Lazare ne repeta plus que deux fois son Operation
surle prisonnier qui restait. Le troisieme jour, il parut
devant le roi les mains vides, et lui annonea que, par
la mort de Jacques Armagnac , il n'avait plus rien ä
faire ä la Bastille.

( La suilc au prochain numero. )
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C'estparmi les intelligences d'elite que la mort semble
surtout chercher ses victimes cette annce. En moins de
huit jours, trois hommes , trois lettres francais celebres ä
divers titres, viennent. de succomber.

M. Quatremöre, le celebre orientaliste, membre de l'Aca-
demie des inscriptions et belles-lettres, est mort ä Paris ;
M. Eugene de Pradel, l'improvisateur fameux, qui parcou-
raitla France.il y a quelques annees, semant de tragedies,
de bouts rimes, de chansons et d'epitres les chefs-lieux de
tous les departements, vient de mourir ä Wiesbaden , a
l'äge de soixante-dix ans, apres quelques beures de mala-
die; sa mort a pour ainsi dire ete improvisee comme toutes
ses oeuvres; enfm, M. Gustave Planche, Tun des critiques
les plus eminents de ce temps-ci, en meme temps qu'un
des esprits les plus honnetes, Tun des caracteres les plus
eleves par leur loyaute et leur indöpendance, vient de
mourir ä Paris., ä Tage de quarante-neuf ans, des suiles
d'une blessure au pied imprudemment negligee.

Peu d'existences ont ete plus aeeidentees, plus tourmen-
tees, que celle d'Eugene de Prndel,

Toute sa vie s'est passee ä improviser, et il n'est pas une
ville de France oü il ne se soit fait entendre. II a aborde
tous les gonres : tragedie, comedie, poemes, Couplets,
bouts-rimes... Ce qu'il a jete de vers, souvent de vers
extremement remarquables, auhasard, est incalculable.
Chose bizarre ! de toutes ces improvisations, c'est ä peine
s'il reste quelques fragments...

II doit cependant en exister plusieurs entre les mains
d'un de nos confreres de la presse que ces lüttes poetiques
interessaient. II les suivait avec soin et stenographiait les
oeuvres du poete nomade.

Eugene de Pradel etaitfort instruit. II avait, surtout en
histoire, les connaissances les plus etendues. 11 etait tou-
jours pret ä traiter tous les sujets qu'on pouvait lui pre-
senter.

Passionne pour le luxe et pour les jouissances de la for-
tune, il a presque toujours vecu dans la gene, et, notam-
ment dans ses dernieres annees, sa posifion etait des plus
penibles. G'etait principalement dans un joyeux repas, au
dessert, que sa verve prodigieuse etait intarissable. 11 etait
impossible de jouer plus resolüment avec la rime.

Quant ä Gustave Planche, il n'avait jamais aime le luxe.
Ne le t 6 fevrier 1 808, ä Paris, eleve par son pere, phar-
macien, dans des habitudes de travail et dans des goüts
bourgeois,il avait dös lajeunesse connu la lutte et lebesoin.
II avait du en effet resister aux volontes de sa famille qui
esperait avoir en lui un successeur dans l'etablissement
paternel. Au lieu d'aller suivre les cours de l'Ecole de
pharmacie oü i! avait pris une inscription, il se mit ä etu-
dier les beaux-arts, ä parcourir le Louvre et tous les
musees en compagnie des peintres avec lesquels il s'etait
lie; il se fit meme admettre ä visiter plusieurs collections
particuliöres et acquit ainsi de connaissances precoces sur
les maltres anciens et sur les modernes.

Bientöt son pere apprit avec colöre que Gustave Planche
ne se montrait jamais ä l'Ecole de pharmacie et qu'il per-
dait son temps ä devenir un homme de talent.

Force d'opter entre la pharmacie et les beaux-arts,
Gustave Planche quitta la maison paternelle et continua ses
chöres etudes, bravant la misörc et poussant la negligence
de sa personne ä un point que n'excusait pas meme sa
pauvrete. Cette negligence lui a ete reprochee bien amörc-
ment plus tard, par ceux qui ne pouvaient pas s'en prendre
ä son talent et qui avaient ä souffrir de ses jugements
sevöres.

Achille Ricourt, directeur de l'Artisle, l'accueillit avec
empressement. Les premiers articles du jeune critique
furent trös remarques et lui valurent tout d'abord une
reputation meritee.

M. Alfred de Vigny presenta Planche ä la Revue des
Deux-Mondes , oü il publia le Salon de 1831, qui eut un
grand succes.

Depuis, il quitta plusieurs fois la redaction de ce recueil,
mais toujours pour y revenir au bout de peu de temps;
vers 4 832, il fit partie de la redaction du Journal des
Debats; en 1 836, Balzac, quivenait de fonder la Chronique,
voulut se l'attacber; Planche publia en effet dans ce recueil
divers articles tres remarquables ; ce fut lä qu'il donna les
premiöres notions et les premiers exemples de haute cri
tique ä ce malheureux Chaudesaigues, qui fut un de ses
disciples et de ses amis.

De 1839 a 1846, il resta en Italie ä etudier les chefs-
d'ceuvre des maitres en tout genre ; car il n'avait pas moins
de passion pour la musique que pour les lettres et la pein-
ture. A son retour, il reprit le seeptre de la critique ;'i la
Revue des Deux-Mondes.

Un grand nombre de lettres et d'artistes, en töte des-
quels on distinguait MM. Cousin, Alfred de Vigny, Jules
Janin, Jeanron, Chenavard, se pressaient ä ses obsöques.
Jules Janin a prononce sur la tombe quelques paroles emues
qui ont produit sur toute l'assistance une profonde Sen¬
sation,
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Comment, apres ce triste debut, voulez-vous que je
trouve la force de rechercher oü en sont h Paris les fetes
et les plaisirs? Dois-je vous parier de la feie de Saint-
Cloud, pour laquelle le soleilde Fete de \ 857 semble avoir
mis en reserve ses derniers sourires ? Faut-il vous signaler
les raerveilles des fleurs qui s'epanouissent au Pre-Catelan
en ce moment et vous inviter ä aller voir en detail le bei
appareil de piscioulture qui vient de s'y installer, en mSme
temps que vous applaudirez aux dernieres representations
des Danseuses espagnoles?

Mais les theätres me reclament; ils ont fait preuve depuis
dix jours d'une activitö prodigieuse.

L'Opera s'est mis en frais d'une mise en scene magni-
fique pour le Cheval de bronze de MM. Scriba et Auber.
Trois morceaux nouveaux ont ete ajoutes a la partition ori¬
ginale et le dialogue a ete transforme en recitatifs. Les
trois morceaux sont deux duos au troisieme acte et au qua¬
trieme un octuor d'un charmant effet, qui a ete bisse.

L'execution, sans donner precisement ce qu'on serait en
droit d'esperer de l'Opera, est cependant süffisante dans
certaines parties. Obin est tres bien place ; mademoiselle
Marie Dussy joue et chante avec beacoup d'esprit, et Marie
fait preuve d'etude et de bonne volonte.

Mais ce qui parait avoir ete surtout l'objet des plus
grands soins, c'est la partie dansee. On a fait du nouveau
Cheval de bronze un veritable opera-ballet. A ce titre, il a
obtenu et il obtiendra un tres grand succes. Un joli diver-
tissement est place au premier acte; en outre, madame Fer¬
raris danse un pas important au troisieme acte et occupe ä
eile seule presque tout le quatrieme. Ce qu'elle deploie de
legerete et de force a la fois, de gräce et de finesse, on ne
saurait l'exprimer; il y a des moments oü l'admirable dan-
seuse qui possede un style si pur et si eleve, sait donner ä
ses mouvements une originalite piquante qui ressemble
presque ä de l'esprit. Cette creation a ete pour eile un
veritable triomphe ; eile a ete rappelee deux fois de suite
apres son dernier pas.

Au Theatre-Franeais, la reprise de Don Juan d'Autriche
a ete accueillie avec plaisir. M. Delaunay a joue en vrai
jeune homme ardent et impetueux le principal röle.
MM. Geffroy, Monrose, iieauvallet et mademoiselle Favart
ont partage sou succes. La rentree de M. Samson et celle
de madame Plessy-Arnould ont ete celebrees par de vifs
applaudissements. Mademoiselle de la Seigliere, la spiri¬
tuelle et touchante comedie de Jules Sandeau, Une Chaine,
le Bougeoir, cette ravissante fantaisie de Caraguel, ont ete
remis au repertoire courant.

L'Opera-Comique a repris Joconde, pour la rentree de
mademoiselle Lefebvre et de M. Faure, qui ontretrouve le
succes des premier« jours.

Au Gymnase, la Question d'argent, une des bonnes come-
dies de ce temps-ci, quoi qu'on en ait dit, a reparu sur
l'affiche ; MM. Lesueur, Dupuis, Ferville, mesdames Dela-
porte et Lesueur y sont applaudis comme par le passe.

La Gälte fait merveille avec le Pere aux ccua, un drame de
MM. Ch. Dupeuty et Ferdinand Dugue, qui descend en ligne
directe du Boi Lear et du Pere Goriot, mais qui est fortement
agence et produit, notamment au quatrieme et au cinquieme
actes,une profonde impression. Mesdames Lacressonniere,
Suzanne Lagier et Augusta,MM. Lacressonniere et Surville
le jouent avec un ensemble parfait; M. Chilly, dans le
principal röle, erneut vivement les spectateurs par la puis-
sante energie de ses mouvements dramatiques.

A l'Ambigu, un roman de M. de Montepin, les Viveurs

de Paris, a obtenu un certain succes, du plutöt au titre de
la piece et au talent des acfeurs qu'ä la valeur meine de
Fouvrage. Mademoiselle Page y montre de fort helles toi-
lettes, M. Dumaine y deploie de la noblesse et de la dignite,
et M. Laurent est parfois assez comique.

Permettez-moi de terminer en reparant un ouhli. J'ailä
un charmant volume de poesies de M. Pierre Barbier:
Feuilles d'avril, dont je fais, par mon retard, des Feuilks
d'automne. II y a de la grace, du sentiment et parfois aussi
de la satire dans ce recueil de vers inspires par tout ce
qu'on aime sur cette terre. Les trois dernieres atrophes
adressees par l'auteur ä son livre vous donncront uneidee
de sa maniere :

Oh ! que longleraps cncor l'aquilon ou les neiges
Vous laissent aux rameaux verdir apres l'etc ;
Et que d'un doux rcgartl parfois tu les proleges,

Sexe charmant que j'ai chanta !

Si pourtant le destin rit de mon esperance,
Et si je dois vous voir, avant la fin du jour,
Au souffle de l'injure ou de 1'indiffei'ence,

Mourir et tomber sans retour;

Puisse Je cid guidcr sous votre ombro naissante,
Au bruit des doux baisers, quelque couple arnourcux,
Et qu'un instant du moins, la brise caressante

Vous berce sur des fronts heureux !

Le debut de M. Pierre Barbier promet un poete elegant
et distingue, surtout s'il se resigne a renoncer aux images
banales et aux formules vieillies qui deparent cä et la son
joli volume.

Julien Lemer.

MIMO^CUM'TURK.

Les modeles que nous avons donnes dernierement pour
ce charmant travail, ont provoque, de la part d'un grand
nombre d'abonnees, des demandes de renseignements aux-
quelles nous allons repondre en peu de mots.

■l" Sous le titre de La mimosculpture, M. Sajou vientde
faire paraitre une brochure illustree de dessins d'apres
nature, qui suffit pour enseigner ce nouvel art. Le texte
simple et clair, s'appuyant sur les figures, se comprend ä
premiere lecture. Cette brochure vaut 4 francs, rendue
franco pour toute la France.

2° Les modeles d'apprets et les modeles d'outils sont
designes et representes dans la brochure avec indication
de leur prix. Ainsi, non-seulement on voit ce qu'on veut
demander, mais on connalt la depense qu'un ouvrage ne-
cessitera. Nous devons ajouter que cette depense seralou-
jours peu elevee.

3° M. Sajou, dans l'intention de propager le plus pos-
sible ce travail, vend au prix de 1 2 francs des boites qu'il
appelle Boites ecole, qui conüennent cent quinze objets,
composes d'outils , de ilacons, d'objets faits et d'apprets,
pour faire deux fleurs de toutes Celles qui sont representöes
dans sa brochure.

*» finni,
"*i#ll8,«

Ad. GOUBAUD, dirccteur-gcrant.
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